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      « L’antisémitisme est la réponse à la xénophobie juive », Les

Noces de Wolkelstein, acte II, scène 2. Didascalie, Yaya

Cissé, bonjour…


      Indéniablement l’événement théâtral de cette rentrée

hivernale 2008, nous le devons aux Noces de Wolkelstein

de Lionel Seligmann, dans une mise en scène de Christopher Adams, que j’ai le plaisir de recevoir : Christopher

Adams, bonjour…


      


      Christopher Adams : Bonjour.


      


      Yaya Cissé : Cette pièce a fait beaucoup parler d’elle, avant

même son lever de rideau au théâtre de l’Odéon, puisque

lors de sa création, en Autriche, elle a suscité une violente

polémique… C’est une pièce éminemment politique comme

souvent dans le théâtre de Seligmann.


      Mais, tout d’abord, commençons par le commencement.





    

      

      


      


      


      


      


      Vous êtes né en 1963 à Singapour et, à vingt ans, sûr de

votre destinée vous fondez votre compagnie, ici à Paris :

« Les Tréteaux » qui va fêter cette année son quart de siècle

d’existence. Non seulement c’est toujours la même troupe,

mais elle s’est enrichie au fur et à mesure des années

de nouveaux talents. C’est une longue et riche expérience,

assez unique de nos jours, et qui ajoute assurément à la

qualité de vos productions. Et justement, pour les vingt-cinq

ans de la compagnie, vous avez décidé de reprendre au

théâtre de l’Odéon, dont vous êtes le metteur en scène

associé pour cette année, Les Noces de Wolkelstein, du

grand dramaturge autrichien Lionel Seligmann. Comme

je le disais dans l’introduction, la politique est un élément

d’importance dans cette pièce… Au point que votre

première, à vous aussi, a été perturbée par des militants

d’extrême droite… venus même d’Autriche… puisque le

personnage de Heider est inspiré à la fois de Hitler et de

Jörg Haider — le leader de l’extrême droite autrichienne…


      Nonobstant la manifestation, la représentation a eu lieu,

Christopher Adams ?


      


      Christopher Adams : Oui ! Nous avons tenu à jouer, les

acteurs ont dû élever la voix pour couvrir le tapage provenant

du hall. Au bout d’un moment, on les a moins entendus…

comme ils n’étaient pas très nombreux, et que les forces de

l’ordre étaient en grand nombre, ils ont fini par se disperser,

et cela a beaucoup amusé Lionel Seligmann de se retrouver

pour la première fois de sa vie derrière les CRS !


      


      Yaya Cissé : C’est une pièce qui ne laisse pas indifférent : la

polémique s’est poursuivie dans la presse où j’ai lu bon

nombre de commentaires et de critiques, et de l’avis général

c’est une œuvre profondément ambiguë. Ne serait-ce que

cette phrase, que j’ai citée, et pour que nos auditeurs nous

comprennent je vais m’arrêter un moment à l’intrigue.


      Dans le premier acte, vous nous avez montré l’ascension

dans la grande bourgeoisie berlinoise d’Ariel Wolkelstein

et, en parallèle, l’ascension tout aussi réussie de son condisciple avocat Sebastian von Dantzing mais, alors que Wolkelstein est un être de lumière, Dantzing est un personnage

crépusculaire, il annonce et accompagne le pendant noir de

l’Allemagne du début des années trente. Dans ce premier

acte, nous assistons donc aux deux destins, avec en arrière-plan : la grande Histoire. Quand le rideau se lève pour

l’acte II, nous sommes au lendemain de la montée du

nazisme. Les murs sont couverts d’affiches antisémites et c’est

précisément dans ce contexte que Wolkelstein et son ami

Muller reviennent du tribunal. S’arrêtant devant l’une d’elles,

Wolkelstein aura ce commentaire : « L’antisémitisme est la

réponse à la xénophobie juive… »


      Cette phrase a suscité de vives réactions : elle choque, elle

interpelle, elle interroge… et ce qui est terrible, c’est qu’elle a

une incidence sur notre lecture des malheurs qui vont survenir

à Wolkelstein. Il n’est plus la victime expiatoire d’une politique raciale, mais bien le comptable de cette phrase…





    

      

      


      


      


      


      


      Christopher Adams : Tout d’abord, une précision… si vous

me le permettez : Cette phrase n’est pas de Wolkelstein, elle

est d’Ulrich Heider… Heider dit cette phrase lors d’un

meeting…


      


      Yaya Cissé : Pardonnez-moi, mon résumé est devenu un

raccourci ! Vous avez raison. Dantzing se rend à une réunion

syndicale, avec Wolkelstein, pour rencontrer un leader

syndical qui n’est autre qu’Ulrich Heider accusé par son

employeur de sédition. C’est un instant important que cette

rencontre : c’est la seule fois de la pièce où les trois protagonistes vont être réunis… et c’est justement ce meeting qui

scellera le destin de chacun, qui aura une incidence dans

leur amitié ; les propos d’Ulrich Heider sur la crise économique, sur les fléaux qui s’abattent sur l’Allemagne, et plus

particulièrement sur l’ennemi de l’intérieur : le Juif, décideront

de leurs engagements respectifs…


      


      Christopher Adams : Oui… Wolkelstein va se découvrir une

identité juive, et Dantzing, par le biais de son engagement

de défenseur, gravira avec son client antisémite tous les

échelons du pouvoir.


      


      Yaya Cissé : Dantzing est un personnage plein de paradoxes… Il n’est ni raciste ni antisémite.


      


      

      Christopher Adams : Dantzing… il est bien pire, c’est un

opportuniste, qui laisse faire, voire qui encourage pour

obtenir des avantages.


      


      Yaya Cissé : Et cette phrase que reprend Wolkelstein ?


      


      Christopher Adams : Certes… il la reprend… Wolkelstein

est un intellectuel. Il cherche à déchiffrer, à appréhender

cette phrase. Elle interroge son altérité.


      


      Yaya Cissé : Ce qu’insidieusement lui rappellera Dantzing

au moment des noces, où il demandera à son ancien condisciple : épouse-t-il une femme ou une cause, puisque Ethel est

juive ?


      


      Christopher Adams : Oui, mais cette question, il se la pose

lui-même, dans sa relation avec Heider, ce qui l’amènera à

un choix, lourd de conséquences. Lui, le camarade de classe

de Wolkelstein, terminera procureur général du régime de

Heider.


      


      Yaya Cissé : Ce qui ne laisse pas d’étonner, c’est ce parcours.

Qu’est-ce qui décide Dantzing à prendre cette direction ? Il

est remarquablement interprété par Jean-Philippe Valter, qui

lui apporte toute sa fougue et son élégance : c’est un dandy.

Mais aussi un personnage hautement tragique, à force de

vouloir être aux avant-postes le voici porte-oriflamme du

nazisme. Il est manipulé par Heider qui voit en lui la grande

bourgeoisie allemande : avec Dantzing, il met le pied dans

les salons, il sort des caves, le voici sous les lustres de la

haute société.


      


      

      Christopher Adams : Dantzing n’est pas seulement une classe

sociale, c’est l’ensemble du peuple allemand, séduit.


      


      Yaya Cissé : Justement, Seligmann ne montre aucune figure

critique, aucun opposant allemand. C’est le reproche que

vous font certains critiques.


      


      Christopher Adams : Seligmann questionne l’histoire, il n’est

pas historien !


      


      Yaya Cissé : Pourtant l’Allemagne et l’Autriche sont clairement situées. Les années trente et quarante, pour le premier et le deuxième acte, et les années deux mille pour le

dernier. Ce qui est tout de même déroutant. Il n’est pas

historien, néanmoins il fait tout de même de l’histoire…


      


      Christopher Adams : J’insiste, vous n’avez aucune figure

historique… tout y est symbolique. Par exemple Dantzing :

c’est à la fois Goebbels et les grandes familles industrielles

allemandes, comme les Quandt… C’est ce qui m’a intéressé

dans la pièce de Seligmann : les mouvements de masses, le

mouvement collectif. Par Dantzing, j’ai la société allemande ;

par le biais de Wolkelstein le fait d’être juif ; par Heider

l’idéologie en politique ; avec ces trois symboles, j’ai un

pays, une politique et ses citoyens.


      


      Yaya Cissé : Je rappelle à nos auditeurs que votre première

a été perturbée par des militants d’extrême droite…


      


      Christopher Adams : Ils ne pouvaient rendre un plus bel

hommage au théâtre de Seligmann.





    

      

      


      


      


      


      


      Yaya Cissé : Nous avons parlé du premier acte, Christopher

Adams, venons-en au deuxième. Quand le rideau tombe

sur l’acte II, la famille de Wolkelstein vient de périr dans les

camps, lui-même revient de déportation, où il était un sonderkommando. Avec le troisième et dernier acte, nous avons

traversé le temps et l’histoire, nous ne sommes plus en Allemagne, mais en Autriche, dans un café où deux vieillards,

Wolkelstein et Dantzing, sont assis face à face, à une

terrasse. En arrière-plan de ce passé, nous avons le moment

présent, qui est symbolisé par une élection : en ce soir de

scrutin les habitués et la foule du bar commentent l’ascension au pouvoir d’une coalition de droite comprenant

l’extrême droite. Et c’est là que les critiques sont les plus

vives, vous semblez dire que l’histoire va se répéter.


      


      Christopher Adams : C’est ce qui s’est passé en 2000 ! Et

qui risque de se reproduire très prochainement. Ce qui pose

débat, et dont on ne parle pas dans les médias, c’est qu’en

Autriche les supporters de Haider ne font pas un procès à

Seligmann à propos des opinions politiques de leur leader,

ils ne remettent pas en question son racisme, son populisme, son antisémitisme. Ce qu’ils lui reprochent, c’est la

relation explicitement homosexuelle entre Dantzing et Heider.

L’histoire nous a-t-elle appris quelque chose ? Je ne le pense

pas. Seligmann ne fait qu’acter une vérité. La pièce de Seligmann est écrite au présent.


      

      


      Yaya Cissé : Les Noces de Wolkelstein, de Lionel Seligmann,

dans une mise en scène de Christopher Adams, se jouent

jusqu’au 24 février au théâtre de l’Odéon. Christopher

Adams, merci d’avoir été notre invité.





    

      

      


      


      


      


      


      


      

        DEUXIÈME PARTIE

      


      


      

        L’ÉPOPÉE DE L’ÉCUYER


        PIERRE-ALEXIS DE BAINVILLE







    

      

      


      


      


      

        L’AMSTEL


      


      


      


      


      


      À 11 h 43 nous arrivâmes à Amsterdam Centraal, nous

descendîmes du Thalys, Daour et moi, et allâmes à la rencontre de la jeune femme à la pancarte.


      — Je m’appelle Ingrid, je travaille pour le journal Vox

organisateur des Konrad Van Bahr Price, bienvenue à Amsterdam, vous êtes ?


      — Daour Tembely et Pierre-Alexis de Bainville, dis-je en

prenant le programme, tandis que Daour finissait sa conversation téléphonique.


      


      Il raccrocha et prit, lui aussi, le programme des festivités.

Ingrid barra nos noms sur sa liste.


      — Veuillez me suivre, notre taxi nous attend !





    

      

      


      


      


      


      


      On nous déposa à l’Hôtel de l’Europe, et nous convînmes

de nous retrouver à 13 heures pour déjeuner.


      


      Daour reprit son téléphone, et Ingrid se dirigea vers le

restaurant de l’hôtel pour réserver. Pour ma part, je gagnai

ma suite avec vue sur l’Amstel.


      


      En tirant les rideaux, je déclassai ma suite, et allai me

coucher.


      


      Je restai ainsi dans la pénombre pendant la petite demi-heure qu’il me fallait attendre puis j’ouvris le minibar, pris

une mignonnette de whisky pour fêter mon prix : le Konrad

Van Bahr 2008 Politique. Ce prix européen nous distinguait,

Daour et moi, pour la meilleure campagne politique de

l’année précédente, la nôtre était française, et présidentielle.


      


      Ce prix qui devait marquer le zénith de ma carrière se

révéla en fin de compte en être le nadir.


      


      Daour, que j’avais formé, m’avait permis d’être couronné à

cinquante-deux ans, tandis que lui, à trente ans, avait eu

l’ascension la plus rapide qu’il m’ait été donné de rencontrer.


      


      Aujourd’hui c’était lui qui m’aidait à me maintenir.





    

      

      


      


      


      


      


      Ingrid se leva et me présenta ma chaise, puis le menu.

Daour était toujours au téléphone. Autour de nous bruissait

un entrechoquement de couverts et de conversations interrompu par de difficiles déglutitions.


      


      On passa commande et notre jolie guide nous apprit que

nous devions nous rendre dans les locaux de son magazine,

Vox, pour une séance de shooting.





    

      

      


      


      


      


      


      Ingrid nous expliqua que son magazine préférait nous

cueillir dès notre arrivée, puisque généralement, après la

remise du prix et la party, les lauréats n’étaient guère

présentables le lendemain, donc il fallait nous changer ou

bien emporter nos smokings avec nous. Elle s’excusait, mais

on ne pouvait faire autrement, et comme pour nous consoler

elle nous répéta le nom du photographe qui allait faire

notre portrait : Allan Curtis.


      


      Allan Curtis… On reconnaissait davantage son style que

les personnes photographiées.





    

      

      


      


      


      


      


      J’avais vu son travail, plutôt son non-travail. Il ne laissait net

qu’un détail, une monture de lunettes, un œil, la bouche, un

lobe d’oreille ou bien un objet qui devait nous permettre de

reconnaître le modèle, mais ce qui nous renseignait le mieux

c’était le nom du modèle.


      


      Le seul talent que je lui accordais c’était d’avoir su vendre

son concept de portrait flou.





    

      

      


      


      


      


      


      Quand elle répéta une troisième fois que c’était Allan

Curtis ! Daour reposa son téléphone et fit ce que je m’attendais à le voir faire. Il entreprit notre jeune et belle accompagnatrice.





    

      

      


      


      


      


      


      Ingrid était séduisante au point d’en être commune. Elle ressemblait à toutes ces jolies stagiaires qui mettaient à profit

leur capital.





    

      

      


      


      


      


      


      Daour lui parla d’Allan Curtis, tout ce qui était tendance

était son domaine. Il avait proposé son nom et, comme

notre client était de toutes les audaces, il s’en est fallu de

peu que le portrait officiel du président de la République

française soit un poignet flou surmonté d’une Rolex.





    

      

      


      


      


      


      


      On m’apporta mon plat, puis mon dessert, et je remontai

me changer. Dans le hall, j’attendis Daour et Ingrid en considérant les mines compassées des clients de l’hôtel.


      


      Elles me rappelèrent que j’étais dans un lieu de transit.





    

      

      


      


      


      


      


      Dans un premier temps, la gêne, l’appréhension se lisaient

sur les visages de ces corps arc-boutés à la réception comme

des rescapés, et qui lestement s’en détachaient dès vérification de leur identité et obtention de leurs clefs. Et là un

changement s’opérait, ils devenaient comme ces nouveaux

arrivants ayant soudainement acquis leur titre de résidence :

lorgnant, dédaignant ce qu’ils avaient été en s’éloignant de

la masse compacte d’un air hautain, ils allaient ostensiblement vers les ascenseurs.





    

      

      


      


      


      


      


      Excepté le nom de l’hôtel et sa clientèle, l’endroit était fort

plaisant. Le luxe avait encore ce cachet qui n’était pas platiné

de vulgarité, de ce qu’on nomme le lounge. Les lumières

avaient le bon goût de cacher davantage que de révéler.

L’aménagement était vraiment de belle facture, seul le nom

de l’établissement dépareillait. Comment était-il possible de

manquer autant d’imagination en lui donnant une telle appellation ? Je me levai, sortis devant l’entrée du hall et tournai à

gauche pour revoir l’Amstel.


      


      J’étais appuyé à la rambarde du pont quand Daour me

proposa un cigare.





    

      

      


      


      


      


      


      — Où est passé notre fixeur ? demandai-je en allumant

mon cigare


      — Fixeur !


      — C’est comme ça qu’on désigne les guides en Irak !


      — Je sais ce que c’est, mais je croyais qu’on les appelait

plutôt mouchards.


      — Tu es la personne la plus cynique que j’aie rencontrée…

Tu ne respectes rien.


      — Je te respecte.


      — C’est ce que je disais… Alors elle est où ?


      — Elle prend une douche.


      — Comment est-elle ?


      — Comment est-elle ? Tu parles physiquement ?


      — Non, ça je sais, avec ce qu’elle porte, c’est même

étonnant que tu me poses cette question… Non, je veux

savoir comment elle est dans l’intimité…


      — D’abord elle a plus de poitrine qu’il n’y paraît, ses

implants sont plus gros que… Tu te rends compte que j’ai

pas le souvenir d’avoir touché une poitrine sans silicone…

Même miss Betty Pancake…


      — Ta première petite amie s’appelait Betty Pancake, ça

explique beaucoup de choses…


      — C’était ma nurse.


      — Avec ta nurse ! Tu parviens encore à m’étonner…


      — Elle m’a été d’un grand secours, j’ai jamais eu de

complexe œdipien.


      

      — Je crois surtout que tu n’as jamais eu de complexes,

mon cher Daour.


      — Tiens, cela faisait longtemps…


      — Longtemps…


      — Que tu n’avais pas dit : mon cher…


      — Revenons à Ingrid…


      — … Elle a un joli tatouage au bas du dos, qui m’a fait

penser à une date de péremption. Je possédais ce corps, et

je me disais que sa peau, huilée, parfumée, ferme, dans…


      — Tu as de ces idées…


      — C’est morbide…


      — Elle nous fait signe, le taxi est là… Comment tu

trouves le nom de notre hôtel ?


      — Ils ne se sont pas foulés. Ça fait administratif, très

administratif : l’Hôtel de l’Europe.


      — Dans un pays qui a été, par son histoire, un point de

départ et guère un carrefour, et dans une ville qui n’est pas

européenne.


      — Si, Amsterdam est européenne… même la langue est

européenne, on dirait de l’anglais, de l’allemand…


      — Elle est plus proche de l’allemand que de l’anglais,

comme le pays pendant la guerre d’ailleurs.


      — Comment ça…


      — De tous les pays occupés, c’est la Hollande qui a fourni

aux garnisons allemandes le plus grand nombre d’unités

supplétives.


      — Tu as de ces critères… Tu vas me dire qu’ils ont tué

tous leurs Juifs aussi…


      — Non, que les deux tiers…





    

      

      


      


      


      

        COCKTAILS


      


      


      


      


      


      Amsterdam était une ville à taille humaine, les déplacements

y étaient compliqués. On aurait pu prendre le tram ou bien

y aller à pied, la voiture a davantage rallongé notre trajet

qu’autre chose, mais qu’importe, on avait été maquillés, et

nous avons eu une longue conversation avec le photographe,

pour définir ce qui nous définissait…


      


      Je choisis mon carnet Moleskine, et Daour son iPhone.


      


      On nous fit asseoir dans un sofa, entre nous sur un socle

trônaient nos deux statuettes : une compression dorée d’une

œuvre en devenir, excessivement lourde et tranchante sur

ses arêtes.





    

      

      


      


      


      


      


      Après la séance on fit un avant-cocktail avec d’autres lauréats dans les bureaux du directeur et fondateur du prix,

Martin Schmidt. Il avait la soixantaine et ses séances d’UV

lui donnaient quinze ans de plus.


      


      Il portait un jean slim qui le boudinait, avec un pull Alexander

McQueen, des bottines Joaquim Lopez, et des lunettes de

soleil Marc Jacobs, m’inventoria Daour… C’était un jeu

auquel nous aimions nous livrer : nous devions définir le profil

psychologique de notre client et, dans le cas de Martin

Schmidt, on ne pouvait rien explorer de l’intérieur tant il

était un ersatz de son journal.





    

      

      


      


      


      


      


      Je crois sincèrement que j’aurais refusé son prix si je l’avais

rencontré plus tôt. Certes le prix avait gagné en un peu plus

de dix ans une certaine audience et, de surcroît, était l’un

des mieux dotés. Malgré cela la pensée que j’étais, en l’acceptant, une extension de cette personnalité me désolait.





    

      

      


      


      


      


      


      Ingrid s’empressa d’aller l’embrasser, tout comme le photographe qui s’inclina au point que j’entendis ses genoux

heurter le parquet.





    

      

      


      


      


      


      


      — Il est pathétique !


      — De qui tu parles ?


      — De Martin Schmidt.


      — C’est toi dans dix ans, Pierre. Allons saluer notre

hôte !


      — Fuyons.


      — Et le prix ?


      — Prends ta statuette.


      — Je te parle pas de cette merde. Regarde, j’avais pas

vu. Il porte une Rolex.


      — Ma pitié s’est muée en mépris.


      — Tu ne le frappes pas, je compte toucher mes cent

mille euros. Tu crois qu’il va nous faire un virement, ou bien

deux chèques ?


      — Il est homme à faire des chèques.


      — Pourquoi ?


      — Pour le plaisir de parapher.


      — Cinquante mille euros en un après-midi, c’est bien.


      — Tu veux vraiment partager ?


      — Tu ne vas pas recommencer. Oui, j’estime que tu as

droit à ta part. Maintenant fais ton plus beau sourire. Bonjour, monsieur Schmidt !





    

      

      


      


      


      


      


      On nous remit les chèques et les trophées dans une salle de

concert ; nous étions une dizaine de lauréats dans différentes catégories et, bien entendu, nous fûmes les derniers

à monter sur l’estrade. Aussitôt après je cherchai un moyen

de m’exfiltrer. Je n’étais pas le seul dans cette situation, on

trouva bientôt plus de monde sur le trottoir que dans la

salle, je renonçai à prendre un taxi et montai dans un tram

avec mon trophée.


      


      Je m’arrêtai au De Jaren, le café qui était accoté à notre

hôtel, et je m’aperçus que tout le monde s’y était donné

rendez-vous. Je réussis à atteindre le bar où mon coude

heurta un autre trophée Van Bahr posé sur le comptoir, ce

qui me fit lâcher le mien qui alla choir sur mon pied.





    

      

      


      


      


      


      


      Je me mordis les lèvres pour ne pas crier, mais tout mon

corps n’était que douleur. Je m’inclinai et ramassai à la fois

mon orgueil et mon trophée que je posai à côté de celui qui

m’avait causé tant de dommages.


      


      Je bus plusieurs cocktails aussi improbables que leurs noms.

Je repris mon Van Bahr, et je franchissais les portes du De

Jaren quand on me retint par le bras.





    

      

      


      


      


      


      


      — Sorry ! you have take my statuette.


      


      Je me retournai. C’était un jeune homme, qui me présenta

un trophée qu’il me tendit en me montrant la petite plaque

que je n’avais pas remarquée et où était inscrit mon nom.

Je regardai celui que j’avais dans les mains : je m’appelais

Yukio Yoshimoto, et j’étais élu meilleur danseur classique.

Nous retrouvâmes nos attributions.


      


      En repartant j’aperçus Daour qui fumait un cigare sur le

trottoir d’en face, en compagnie d’Ingrid et d’une autre jeune

femme. Je m’approchai d’eux, aussitôt Ingrid et son amie

regagnèrent le De Jaren.





    

      

      


      


      


      


      


      — Je crois qu’Ingrid ne m’aime pas…


      — J’y suis pour beaucoup.


      — Mieux encore !


      — Elle m’a demandé comment on trouvait son pays et

ses citoyens. Pour ma part, j’ai répondu que c’était un beau

pays, avec de belles personnes ! Et elle m’a demandé ce

que toi tu pensais.


      — Je vois… Et tu t’es fait un devoir…


      — Non une promesse…


      — Une promesse…


      — Oui… Tu te rappelles pas…


      — Non…


      — Tu m’avais expliqué lors de notre première rencontre,

sur le ton docte qui te caractérise : Mon cher Daour…


      — J’ai dit mon cher ?


      — Oui…


      — Oui… Cela me surprend et tu m’affirmes que c’était

notre première rencontre ?


      — … Non, c’était la deuxième fois… Mais c’était notre

premier déjeuner.


      — Ainsi tout s’explique ! Mon cher Daour ! Je ne dis

jamais mon cher lors de la première rencontre, j’ai besoin

d’être séduit…


      — Pierre, tu deviens blessant… Mais laissons ça de

côté, nous y reviendrons en temps utile ! Tu m’avais expliqué

que nous étions les extensions de la personnalité de nos

clients. Il ne fallait pas qu’on répète leur parole, mais bien

qu’on la devance comme l’écuyer et son chevalier…


      — Je t’ai dit ça ?


      — Oui…


      — Avait-on commencé à manger, ou bien étais-je à

jeun ?


      — Je ne saurais dire… Mais tu as insisté sur ce point.


      — … Je t’ai expliqué la théorie…


      — Non… Je ne savais même pas que c’était une

théorie…


      — « La théorie du chevalier et de l’écuyer », et non pas

de l’écuyer et du chevalier. C’est un système développé en

1956 par un concessionnaire Ford de Baltimore du nom de

Philip Seymour Guzman.


      — Guzman, un garagiste à Baltimore… Son nom ne me

dit rien…


      — C’est normal, il n’a jamais rien publié.


      — Pas de livre, ni d’article ?


      — C’était un excentrique.


      — Et comment tu le connais ?


      — Je suis allé l’écouter, comme tout le monde.


      — Il ne publiait pas pour obliger les gens à venir à ses

séminaires ?


      — Non… Pour Guzman il est davantage question d’initiation, de cooptation, d’où l’importance de la réactivité de

la salle. Plus important que la théorie, c’était le commentaire, la lecture de sa méthodologie.


      — Il devait être franc-maçon… On pourrait poursuivre

au De Jaren ?


      — Non, je retourne à l’hôtel.


      — Je t’accompagne, j’ai plus de cigare… Il organise

encore des séminaires ?


      

      — Non, il est mort en 1986…


      — Tu as le temps, pour un dernier verre ?


      — Oui.
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